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Présentation de l’éditeur :


              Pour rendre service à son professeur d’archéologie, Jessica Saint-James accepte de réceptionner un colis.


              À première vue, il s’agit d’un miroir ancien. Dans un déluge de magie en surgit un immense guerrier celte à la beauté féline. Cian McKeltar était le plus puissant des druides. Durant onze siècles, il est resté prisonnier de l’objet et n’a plus qu’une volonté : se venger de son bourreau, Lucan Trevayne. Et dans sa quête de pouvoir absolu, Lucan pourrait anéantir l’univers. Jessica a vu le Miroir Sombre, elle est la première menacée. Cian lui offre donc sa protection en échange de vingt nuits de plaisir…
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          	Dès le début de sa carrière, l’auteur des célèbres Chroniques de MacKayla Lane a créé, avec sa série Les Highlanders, les origines du monde mythique des Tuatha Dé Danaan.


              Ce cycle fondateur est le chaînon manquant entre les McKeltar et MacKayla Lane.
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Je dédie ce livre à mon mari, Neil Sequoyah Dover.
Sans toi, je n’existerais pas.
Je t’aime.



Cher lecteur,

 

Lorsque mes yeux se posent sur un mot que je ne sais pas lire à voix haute, cela m’arrête dans ma lecture et m’en fait perdre le fil. Aussi, je précise ci-dessous la prononciation des noms qui reviennent le plus souvent (l’accent se place sur les lettres soulignées).

 

Cian : Queil-on (le « c » se prononce « k »).

Dageus : Deil-guis (le « g » se prononce « gu »).

Drustan : Dreuss-tin (le « u » se prononce « eu », comme dans « peur »).

Draghar : Dreu-gor.

Tuatha Dé Danaan : Tua day dhanna.

Aoibheal : Ah-veel.





PREMIER PROLOGUE





Aoibheal, souveraine des Tuatha Dé Danaan, se tenait dans les catacombes creusées sous l’immeuble Belthew. Projection informe d’elle-même, elle était dissimulée par d’innombrables voiles d’illusion, inaccessible à toute vision de sidhe-seer1, et même à la perception de ceux de sa propre race.

Dans la faible lueur qui éclairait le labyrinthe souterrain, Adam Black2 faisait rageusement les cent pas en se bouchant les oreilles, tout en accablant de malédictions une Chloé Zanders3 geignarde.

À vrai dire, Aoibheal se fichait bien des soucis d’Adam !

Elle avait un problème, et de taille.

Ce soir, elle avait invoqué sa formidable magie de reine des faës afin de détruire la secte druidique du Draghar.

Bien entendu, ce n’était pas dans ce seul but qu’elle l’avait fait. Comme toujours, son motif en cachait un autre… En utilisant à leur puissance maximale ses pouvoirs de Grande Reine de la Cour de Lumière seelie, elle avait entraîné un gigantesque black-out sur toute la magie des mortels, qui avait touché la Grande-Bretagne, plusieurs régions d’Écosse et une bonne partie du pays de Galles. Des sanctuaires que les humains pensaient indestructibles avaient volé en éclats, des sorts de protection avaient été annulés, et toutes les reliques sacrées avaient temporairement perdu leur efficacité.

Aoibheal ferma les paupières et tourna vers l’extérieur sa vision à distance pour analyser la trame complexe de son univers. Elle avait retendu un fil ici, en avait tiré un autre là, et les subtiles modifications qu’elle avait espérées avaient commencé.

Quelque part dans les montagnes tibétaines, un chaman recherchait le plus maléfique des Piliers des Ténèbres.

Au cœur des beaux quartiers de Londres, un voleur s’introduisait dans une demeure cossue dont la rumeur disait qu’elle renfermait de fabuleux trésors.

Dans une autre dimension, un Keltar attendait son heure, dans l’espérance de pouvoir enfin accomplir sa vengeance.

Le destin était en marche…






1. Pour préserver leur charme et leur spécificité, certains mots n’ont pas été traduits dans le texte. On trouvera un glossaire à la fin du livre explicitant ces termes.


2. La punition d’Adam Black, de Karen Marie Moning, Éditions J’ai lu, no7809.


3. Le pacte de McKeltar, de Karen Marie Moning, Éditions J’ai lu, no7686. 








DEUXIÈME PROLOGUE





Certains hommes sont nés sous une bonne étoile.

Objet de toutes les attentions féminines depuis son arrivée fiévreusement attendue dans une famille qui comptait déjà sept adorables petites Keltar, mais hélas ! aucun héritier mâle, Cian McKeltar, un magnifique bébé de plus de cinq kilos, était né laird du château, son père étant décédé quinze jours avant sa naissance dans un accident de chasse.

Un bien lourd fardeau pour un si petit enfant…

Arrivé à l’âge d’homme, Cian devint un authentique Keltar, large d’épaules et tout en muscles, paré de la beauté sauvage et sombre d’un ange exterminateur. Sa noble ascendance celte, qui se révélait jusque dans l’agressivité guerrière qu’il devait à son héritage aristocratique, l’avait également doté d’une sexualité impérieuse. Toute sa personne dégageait une aura de sensualité presque animale qui teintait le moindre de ses gestes d’un irrésistible érotisme.

À vingt et un ans, Cian McKeltar était à lui tout seul le soleil, la lune et les étoiles… et il en était parfaitement conscient.

Comme si cela ne suffisait pas, il était également druide. Mais contrairement à l’immense majorité de ses austères ancêtres et collègues (sans parler de ceux qui étaient encore à naître), il adorait être druide.

Sur tous les plans.

Il aimait la sensation de vigueur qui courait dans ses veines telle la sève sous l’écorce d’un chêne.

Il aimait se réfugier, une flasque de whisky à la main, dans la bibliothèque souterraine du château Keltar, qui abritait toute une collection d’antiquités et d’instruments traditionnels, pour approfondir ses connaissances ésotériques ou concocter des sorts audacieux et d’improbables potions, afin d’accroître sa force et son pouvoir.

Il aimait arpenter les collines couvertes de bruyère après l’orage en prononçant les incantations millénaires de guérison de la terre et du petit peuple animal qui court à sa surface.

Il aimait accomplir les rites des semailles et des moissons, lancer son chant sonore sous une lune rousse et ronde comme un fruit mûr tandis que les bourrasques des Highlands dansaient dans ses longues mèches brunes et attisaient son pouvoir, le transformant en vivants piliers de feu. Il tenait la toute-puissance des Tuatha Dé Danaan entre ses mains, et rien n’était plus exaltant…

Il aimait entraîner les jolies filles dans son lit, sentir leurs courbes moelleuses sous son corps dur et musclé et jouer de sa science druidique pour leur prodiguer les sauvages jouissances que, murmurait-on, seuls les amants faës étaient capables de dispenser…

Il aimait jusqu’au frisson de peur qui parcourait son entourage lorsqu’il paraissait, druide Keltar et héritier de la magie ancestrale et terrifiante des Anciens.

Le laird dépositaire du savoir sacré des Keltar et responsable de sa transmission en cette fin du IXe siècle ne se contentait pas de posséder la séduction du diable : il était aussi le plus puissant des druides Keltar qui aient jamais foulé la terre.

Personne n’aurait eu l’idée de lui opposer un refus ou de lui lancer un défi. En vérité, la possibilité même que quelqu’un fasse preuve d’une telle audace n’avait jamais traversé l’esprit de Cian.

Jusqu’à cette maudite nuit de Samhain de sa trentième année.

Certains hommes sont nés sous une bonne étoile…

Cian McKeltar n’était pas de ceux-là.

Peu de temps après, la bibliothèque souterraine fut condamnée, on cessa définitivement d’en faire mention, et toute trace de l’existence de Cian McKeltar disparut des annales écrites des Keltar.

Cet ancêtre si controversé a-t-il réellement existé ? Ses descendants n’ont pas fini de se disputer à ce sujet.

Car ce que personne ne sait, c’est qu’aujourd’hui, onze siècles plus tard, Cian McKeltar est toujours vivant.

Enfin… à sa façon, qui est des plus étranges.








PREMIÈRE PARTIE

CHICAGO
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Vendredi 6 octobre

Le coup de téléphone qui bouleversa la vie de Jessi Saint-James arriva au coucher du soleil. La journée avait été d’une affligeante banalité, sans aucune perspective de rendez-vous pour l’éclairer, et la soirée s’annonçait exactement semblable à l’interminable série de vendredis soir solitaires qui concluaient les semaines sans histoire de la jeune femme et précédaient des week-ends tout aussi mornes.

Jessi était assise sur l’escalier de secours, juste devant la fenêtre de la cuisine de son appartement situé au troisième étage du 222, Elizabeth Street. C’était une soirée d’automne particulièrement chaude – une de ces soirées qui vous donnent des envies de balades au clair de lune et de tendres baisers…

Maussade, Jessi observait un groupe de jeunes gens qui riaient et bavardaient devant la sortie de la boîte de nuit située sur le trottoir d’en face. Ces petits veinards avaient une vie sociale, eux…

Depuis quelques minutes, son regard s’était posé sur un couple à l’écart des autres : une rousse aux jambes interminables et son petit ami, sexy en diable avec sa tignasse sombre et ses biceps bronzés, le corps moulé dans un tee-shirt blanc et un jean noir. Marlon Brando dans Un tramway nommé Désir, en plus torride !

Dans un geste d’une sensualité à couper le souffle, il venait de plaquer sa compagne contre le mur tout en s’emparant de ses poignets pour les retenir au-dessus de sa tête, sans cesser de couvrir sa gorge de baisers. Et ce jeu de hanches ! Il se frottait contre elle avec une telle fougue que c’en était presque gênant. Au point où ils en étaient, ils auraient aussi bien pu faire ça dans la rue, songea Jessi, incapable de s’arracher à sa contemplation.

La jeune femme laissa échapper un soupir de dépit. Un homme l’avait-il déjà embrassée avec tant de passion, au moins une fois dans sa vie ?

La rousse parvint à libérer ses mains, qu’elle posa sur les fesses de son amant pour les pétrir en une invitation des plus éloquentes. Instinctivement, Jessi referma ses doigts… sur le vide.

Puis le type effleura ses seins – pardon, les seins de la fille – dont il caressa les pointes de ses pouces en gestes lents, infiniment érotiques.

Jessi ne put réprimer un frisson. Il lui semblait presque sentir la chaleur rugueuse de la pierre contre ses reins, les mains impatientes de l’homme sur sa poitrine, la pression de ses hanches sur elle, comme si c’était elle et non la rousse qui s’apprêtait à se donner à lui, toute pudeur oubliée, là, sur ce trottoir…

« Pourquoi est-ce que ça ne m’arrive jamais, à moi ? » eut-elle envie de gémir.

« Attends d’avoir passé ton doctorat ! » répondit une petite voix en elle.

Malheureusement, ce type de rappel à l’ordre commençait à se montrer moins efficace qu’il ne l’était quelques années auparavant, à l’époque où Jessi préparait sa licence.

La jeune femme en avait assez d’user ses jeans sur les bancs de l’université, assez d’être une éternelle étudiante toujours fauchée, et surtout, assez de courir de la bibliothèque de recherche aux amphithéâtres et à son appartement encombré de livres pour y bûcher ses partiels toute la nuit, ou bien, si elle avait de la chance, s’accorder quatre ou cinq heures de sommeil… avant de recommencer une nouvelle journée aussi éreintante.

Son emploi du temps réglé à la minute ne lui laissait pas un seul instant à consacrer à un minimum de vie sociale – sans parler d’une hypothétique vie sentimentale –, et cette situation commençait à peser sur son moral. Car pendant ce temps, les autres, eux, sortaient et s’amusaient !

Il semblait à la jeune femme qu’elle ne pouvait plus faire un pas sans croiser un couple, et tous ces duos paraissaient n’avoir qu’une occupation : être heureux à deux et s’enfermer dans leur bonheur égoïste.

Manifestement, cette vie-là n’était pas pour elle. Jessi n’appartenait pas à cette jeunesse dorée qui pouvait étudier le jour et s’amuser le soir. Le temps lui était compté, car en plus des cours qu’elle suivait et de son job d’assistante du professeur Keene, elle assurait quelques heures d’enseignement par semaine.

Bref, il lui restait tout juste le temps de se nourrir, de se doucher et de dormir. Le reste était du luxe.

Les uns après les autres, les rares garçons qu’elle avait tenté de fréquenter s’étaient lassés de son manque de disponibilité et, surtout, de son absence totale d’empressement à tomber dans leur lit. Ces obsédés semblaient tous persuadés que s’ils n’étaient pas parvenus à leurs fins au troisième rendez-vous, c’était le signe que quelque chose n’allait pas chez elle ! Ils étaient tous partis voir ailleurs si l’herbe était plus verte, et elle ne les avait pas pleurés. Ses études passaient avant tout le reste.

Et, elle en était sûre, elle n’avait pas accepté en vain tant de sacrifices. Car, contrairement à bien des gens – sa mère, en particulier, qui désespérait de la voir se marier et pouponner, à l’exemple de ses sœurs –, Jessi n’imaginait pas de carrière plus exaltante que celle d’archéologue. Manipuler des antiquités, les étudier au microscope, les forcer à livrer leurs secrets… quoi de plus passionnant ?

Professeur Jessica Saint-James… Son rêve était presque à portée de main ! Plus qu’un an et demi de patience, et elle obtiendrait son doctorat. La vie lui appartiendrait enfin ! Elle pourrait sortir autant qu’elle voudrait, danser en boîte tous les soirs, rattraper le temps perdu…

Cependant, le moment de la délivrance n’était pas encore venu. Pour l’instant, elle devait rester sage. Elle n’allait tout de même pas gâcher tant d’efforts sur un coup de tête, pour la simple raison que ses hormones la travaillaient !

Pensive, elle laissa son regard errer sur la petite foule qui se massait sur le trottoir, en contrebas. Dans quelques années, ces joyeux fêtards seraient encore là, leur vie n’aurait pas changé d’un iota. Elle, en revanche, voyagerait dans des contrées lointaines, dirigerait des chantiers de fouilles, effectuerait de passionnantes découvertes. Sa vie serait une véritable aventure.

Et qui sait si l’homme de sa vie ne l’attendait pas sur l’un de ces sites archéologiques ? Peut-être son destin n’était-il pas de brûler les étapes. Peut-être n’était-elle, tout simplement, qu’une fleur tardive…

Jessi cligna des yeux, incrédule. Avait-elle bien vu ? En bas, le beau brun venait de glisser la main dans le jean de la rousse ! Et cette effrontée en faisait autant… Là, dans la rue ! Au su et au vu de tous !

Dans les profondeurs de l’appartement, entre les piles de dossiers en équilibre instable et la poubelle qui menaçait de déborder, le téléphone se mit à sonner.

Jessi esquissa un geste de contrariété. Pourquoi fallait-il que la triste réalité choisisse toujours les pires instants pour se rappeler à son souvenir ?

Dring ! Dring !

Après un dernier regard fasciné aux amants impudiques, elle se leva et rentra à contrecœur dans la cuisine en enjambant le rebord de la fenêtre. Puis elle descendit le store d’un geste rageur – le spectacle qui se déroulait sur le trottoir mettait ses nerfs à trop rude épreuve – et se dirigea vers le salon-bureau-bibliothèque qui lui tenait lieu de quartier général.

Driiiing !

Bon sang, où était ce maudit téléphone ?

Elle le localisa finalement sur le canapé, presque enseveli sous une avalanche de coussins, d’emballages de sucreries et de boîtes à pizza vides, dont l’une contenait – horreur ! – une matière verdâtre vaguement phosphorescente.

Jessi écarta le carton d’un geste dégoûté et tendit la main vers le téléphone… avant de suspendre son geste, indécise.

L’espace d’un instant, un pressentiment s’imposa à elle, aussi étrange qu’impérieux : il ne fallait pas qu’elle décroche. Même si le téléphone devait sonner tout le week-end.

Plus tard, elle se reprocherait de ne pas avoir écouté son intuition.

Elle eut soudain l’impression que le temps s’était suspendu. Une sensation curieuse s’empara d’elle : la création tout entière retenait son souffle, dans l’attente de sa décision.

Jessi secoua la tête, incrédule. Comme si l’univers se souciait un instant de l’existence de Jessica Saint-James ! Vraiment, on n’avait pas idée de se montrer aussi présomptueuse…

Souriant de sa propre naïveté, elle décrocha le combiné.

 

Lucan Myrddin Trevayne faisait les cent pas devant la cheminée.

Lorsqu’il dissimulait sa véritable apparence grâce à son art de la sorcellerie – ce qu’il faisait dès qu’il n’était pas seul –, il prenait les traits d’un bel homme d’une quarantaine d’années, grand et solidement bâti, dont les cheveux noirs se mêlaient de fils d’argent sur les tempes.

Les femmes se retournaient sur son passage et les hommes reculaient d’un pas, car tout dans son allure proclamait : « Le pouvoir ? Je l’ai, vous pas. Inutile d’essayer de me défier. » Ses traits d’une élégance tout européenne et ses yeux aux reflets irisés, tel un loch sous un ciel d’orage, cachaient une autre réalité, bien moins séduisante.

Au cours d’une existence considérablement plus longue que celle du commun des mortels, il avait accumulé une fortune colossale et une puissance qui ne l’était pas moins. Il détenait des parts dans de nombreuses entreprises, dans les secteurs d’activité les plus variés, depuis la finance jusqu’à l’industrie pétrolière en passant par les médias. Il possédait des résidences dans une douzaine de capitales, et toute une équipe de spécialistes se consacrait exclusivement à la gestion de son patrimoine.

L’un d’eux était assis à sa gauche, dans un confortable fauteuil.

— C’est absurde, Roman ! grommela Lucan. Pourquoi diable cela prend-il autant de temps ?

Son employé s’agita sur son siège, mal à l’aise. Son prénom s’accordait à merveille avec son profil de médaille et sa longue chevelure blonde.

— J’ai plusieurs hommes sur le coup, monsieur Trevayne, dit-il avec un léger accent russe. Les meilleurs. Seulement, ce que vous cherchez a été vendu au marché noir, tout s’est éparpillé aux quatre coins du globe. Cela va prendre du temps, mais…

— Du temps ? C’est bien la seule chose que je n’aie pas, coupa sèchement Lucan. Chaque minute, chaque seconde qui passe réduit mes chances de récupérer ces maudits bibelots.

Les « maudits bibelots » en question n’étaient autres que les Piliers des Ténèbres, ou objets unseelie, des pièces dotées de pouvoirs incommensurables forgées par une race à présent disparue, les Tuatha Dé Danaan, ou faës, que les livres d’histoire des hommes s’obstinaient depuis des siècles à présenter comme des créatures mythologiques.

Lucan avait cru qu’il n’existait pas d’endroit plus sûr pour conserver ses trésors que sa résidence privée de Londres, mieux gardée que Fort Knox.

Il s’était trompé.

Et il n’avait pas fini de le regretter !

Il ne savait pas exactement ce qui s’était passé quelques mois plus tôt, alors qu’il était parti pour l’étranger en quête du Livre Noir, le dernier et le plus puissant des quatre Piliers des Ténèbres, mais un événement inattendu s’était produit dans Londres – il y avait humé ensuite les traces d’une force à l’œuvre, dont il situait l’épicentre quelque part dans les quartiers est – avant de se répandre dans tout le pays.

Un pouvoir colossal, millénaire, avait soudain fait irruption, annihilant toute autre forme de magie en Grande-Bretagne… avant de se volatiliser aussi rapidement qu’il était apparu.

Lucan s’en serait soucié comme de sa première chemise si cette prodigieuse énergie n’avait fait voler en éclats les sortilèges druidiques qui protégeaient les salles dans lesquelles étaient enfermés ses trésors les plus précieux.

Des sortilèges qui les protégeaient si bien, en théorie, qu’il avait ri jusqu’à présent des systèmes de sécurité les plus high-tech…

À présent, Lucan n’avait plus le cœur à rire.

Un voleur s’était introduit en son absence dans le véritable musée qu’était sa résidence londonienne et s’était emparé de pièces de grand prix qui lui appartenaient depuis des siècles, parmi lesquelles ses irremplaçables Piliers des Ténèbres : la Cassette Obscure, l’Amulette Maléfique et le Miroir Sombre. Lucan venait d’investir des fortunes dans une installation dernier cri dotée de caméras de surveillance dans chaque salle… même s’il savait que cela ne lui rendrait pas son bien.

La bonne nouvelle, c’était que des voisins avaient vu le pillard s’enfuir avec son butin. La mauvaise, c’était que lorsque ses hommes avaient remonté la piste du cambrioleur, celui-ci avait déjà tout vendu au premier d’une longue série d’intermédiaires douteux.

Des trésors tels que les Piliers, d’une fabuleuse valeur mais dénués de toute provenance légale, ne pouvaient atterrir qu’en deux endroits : entre les mains des autorités d’un pays quelconque à l’occasion d’une saisie douanière, ou bien sur le marché noir, où ils seraient vendus pour une misère et disparaîtraient sans doute pour des siècles avant que la rumeur ne fasse de nouveau allusion à leur existence.

Les hommes de Lucan n’étaient parvenus à arracher que quelques noms au voleur avant qu’il ne meure, et encore s’agissait-il probablement de pseudonymes. Depuis des mois, ils s’embourbaient dans des pistes malicieusement – et délibérément – brouillées.

Et le temps passait.

— … mais nous avons déjà retrouvé trois des manuscrits et une des épées, même si nous n’avons encore aucune information concernant la Cassette Obscure et l’Amulette Maléfique, poursuivit Roman. En revanche, je crois pouvoir affirmer que nous avons de bonnes chances de remettre la main sur le Miroir.

Lucan se figea. Le Miroir Sombre ? C’était l’objet unseelie dont il avait le besoin le plus urgent. Depuis le temps que le Miroir aurait pu être volé, il avait fallu que cela arrive cette année-là, celle du paiement de la dîme !

Les autres Piliers des Ténèbres pouvaient attendre… même s’il valait mieux que l’attente ne se prolonge pas. Ils étaient bien trop dangereux pour être laissés en liberté. Chacun d’entre eux conférait un don particulier à son propriétaire, à condition que celui-ci ait les connaissances et la force nécessaires pour s’en servir.

Ainsi, le Miroir Sombre offrait l’immortalité à son possesseur… tant que ce dernier satisfaisait à ses exigences. Lucan avait relevé le défi depuis un bon millénaire, et il entendait bien continuer encore longtemps.

— Une cargaison répondant à sa description a quitté l’Angleterre pour les États-Unis via l’Irlande voici quelques jours. D’après nos informations, sa destination est une université de Chicago, plus précisément le département d’archéo…

— Alors, qu’est-ce que vous fichez ici ? coupa Lucan, glacial. Si vous avez la moindre piste concernant le Miroir, vous devez la vérifier personnellement. Et immédiatement.

Lucan n’avait pas le choix, il devait récupérer le Miroir avant Samhain… ou après, mais il n’osait en envisager les conséquences. Il allait le retrouver et payer la dîme : quelques onces d’or pur qui passeraient de l’autre côté du Miroir, comme tous les cent ans, à minuit précisément le soir de Samhain, c’est-à-dire Halloween, comme on l’appelait maintenant.

Dans vingt-six jours très exactement.

Si, dans ce laps de temps, il ne remettait pas la main sur le Miroir, le Pacte serait brisé.

Pendant que l’homme aux cheveux blonds prenait ses gants et son manteau, Lucan réitéra ses instructions.

— Pas de témoin. Si quelqu’un jette ne serait-ce qu’un seul coup d’œil sur l’un des Piliers…

Roman l’interrompit d’un hochement de tête entendu. Lucan se tut. Inutile d’en dire plus. Après tout, son homme de main savait ce qu’il attendait de lui, de même que tous ceux qui travaillaient pour lui et qui étaient encore en vie.

 

Minuit venait de sonner. C’était la troisième fois depuis ce matin-là que Jessi se rendait sur le campus, dans l’aile sud du département d’archéologie.

Étouffant un bâillement, elle ouvrit le bureau du professeur Keene. C’était à se demander pourquoi elle se donnait la peine de rentrer chez elle ! songea-t-elle, contrariée. Vu le peu de temps qu’elle passait dans son appartement, elle aurait aussi bien pu établir ses quartiers dans le local d’entretien du rez-de-chaussée, parmi les balais et les seaux que personne, du reste, ne semblait utiliser. Non seulement elle aurait évité de perdre un temps précieux dans les embouteillages, mais elle aurait économisé du carburant.

Sans compter que son intuition lui soufflait qu’elle n’avait pas fini de regretter d’avoir répondu au coup de téléphone inattendu qui avait interrompu sa soirée, si morne eût-elle été par ailleurs…

Le professeur Keene l’avait appelée depuis l’hôpital où il avait été admis en urgence après, selon ses propres termes, « un petit accrochage sans gravité » – un léger incident qui lui avait tout de même occasionné de multiples fractures et lui valait plusieurs jours d’arrêt maladie.

Jessi avait d’abord cru que Keene allait lui demander de donner ses cours en son absence, et elle se préparait déjà à voir son quota d’heures de sommeil passer de quatre ou cinq au zéro absolu, mais il n’en était rien. Le professeur avait déjà réglé cette question : il l’avait informée que Mark Troudeau avait accepté d’assurer l’intérim.

— En fait, j’aurais besoin que vous me rendiez un petit service, Jessica. J’attends une livraison et je suis censé me trouver à mon bureau ce soir pour signer le bordereau, avait-il expliqué de cette voix rocailleuse qui n’avait jamais perdu son accent chantant, même après vingt-cinq ans passés loin de son Irlande natale.

Jessi adorait cet accent. Elle aurait rêvé de s’asseoir dans un pub de Dublin qui aurait résonné de ces mélodieux timbres irlandais, attablée devant un irish stew et une chope de bière. Après, bien entendu, avoir passé la journée à écumer le musée national d’Irlande, afin de voir de ses yeux des trésors aussi fabuleux que la Broche de Tara, le Calice d’Ardagh et la collection Broighter de pièces d’or…

Elle avait coincé le combiné du téléphone entre son épaule et son oreille et avait consulté sa montre, dont les chiffres phosphorescents indiquaient 22 h 10.

— Quelle sorte de colis peut-on bien livrer aussi tard ? s’était-elle étonnée à haute voix.

— Ne vous inquiétez pas de cela, lui avait répondu Keene. Contentez-vous de signer le bon, de fermer le bureau à clé et de rentrer chez vous. C’est tout ce que je vous demande.

— Entendu, professeur, mais quel…

— Signez, mettez le colis en sécurité et n’y pensez plus, Jessica.

Puis, après une pause, il avait ajouté :

— D’ailleurs, il n’est pas nécessaire de parler de ceci à qui que ce soit. Il s’agit d’une affaire strictement personnelle.

De surprise, Jessi avait failli laisser tomber le combiné. C’était bien la première fois que le professeur Keene lui parlait sur un ton aussi désagréable ! Il semblait mal à l’aise, sur la défensive… voire légèrement paranoïaque. Toutefois, elle n’avait pas montré ses réticences.

— Je comprends. Comptez sur moi, je m’occupe de tout. Et reposez-vous.

Qu’aurait-elle pu dire d’autre ? Sans doute les antalgiques qu’on avait administrés au blessé agissaient-ils sur son humeur. Pauvre professeur Keene, lui d’ordinaire si pacifique ! Elle se rappelait avoir été elle aussi d’une humeur massacrante après avoir pris des calmants pour une simple rage de dents. Pas étonnant qu’avec les multiples fractures dont il souffrait, le professeur ne soit pas dans son état normal !

À la faible lueur qui tombait des néons du couloir, Jessi sortit son double de la clé du bureau et l’inséra dans la serrure. Un nouveau bâillement lui échappa. Si seulement elle avait pu dormir, ne serait-ce que quelques heures ! Elle s’était levée tôt pour être ponctuelle à son cours qui commençait à 7 h 30, et lorsqu’elle pourrait enfin rentrer chez elle ce soir – enfin, ce matin –, elle aurait pratiquement fait le tour du cadran. Une fois de plus.

Elle poussa la porte, chercha l’interrupteur à tâtons et alluma le plafonnier. Comme toujours lorsqu’elle entrait dans ce sanctuaire, elle huma avec délices les senteurs mêlées des livres, des fines reliures de cuir, du bois ciré et de l’irish blend dont le professeur bourrait sa pipe. Un jour, elle aurait un bureau comme celui-ci… le tabac en moins, et quelques fleurs en plus.

C’était une pièce assez vaste, dont les murs disparaissaient derrière des bibliothèques intégrées qui allaient du sol au plafond, et percée de hautes fenêtres par lesquelles, lorsqu’il faisait jour, le soleil entrait à flots, illuminant les arabesques du tapis aux riches nuances d’or, de miel et de bronze. Les meubles d’acajou étaient d’une élégance toute masculine : un bureau ministre aux lignes sobres, un canapé Chesterfield recouvert d’un cuir aux profondes tonalités pain brûlé et deux bergères à oreilles assorties. De nombreuses vitrines et plusieurs consoles accueillaient des répliques des objets préférés du maître des lieux. Une copie de lampe Tiffany, posée sur le bureau, apportait une discrète touche féminine à l’ensemble. En fait, sans l’ordinateur qui trônait juste à côté, on aurait pu se croire au XIXe siècle, dans la bibliothèque d’un manoir anglais.

— C’est ici, dit-elle par-dessus son épaule à l’intention des livreurs qui la suivaient.

Après les explications du professeur Keene, elle s’était attendue à une grosse enveloppe, voire à un paquet de modestes dimensions. En fait de « colis », il s’agissait d’une véritable caisse, et de belles proportions ! Celle-ci était oblongue et aussi grande qu’un sarcophage. Inutile de dire que son transport à travers le dédale des couloirs de l’université n’avait pas été une mince affaire.

Jessi se retourna. Les deux livreurs étaient en train d’affronter une dernière épreuve : faire passer l’objet par la porte du bureau.

— Hé, doucement ! grommela l’un. Penche-la, penche-la ! Aïe ! Tu m’as écrasé le doigt ! Recule et tourne-la !

— Pigé, marmonna l’autre. Ce foutu machin pèse aussi lourd qu’un âne mort !

En soufflant et en ahanant, ils finirent par incliner la caisse sous le bon angle pour lui faire franchir le seuil.

— Vous y êtes, dit Jessi pour les encourager. Tenez, déposez-la ici.

D’un geste, elle désigna l’espace libre au centre du bureau. Quelques instants plus tard, l’énorme colis atterrissait en douceur sur le tapis d’Orient.

— Je crois que je dois signer un papier ? reprit-elle.

S’ils voulaient bien se dépêcher un peu ! Elle n’avait qu’une envie : rentrer chez elle et sombrer dans les bras de Morphée.

— Va d’abord falloir vérifier ce machin, ma p’tite dame, dit l’un des deux hommes.

— Vérifier ? répéta-t-elle, interdite. Comment ça ?

— Ce truc-là vaut un sacré paquet de fric, et le patron veut un papier signé comme quoi y a pas de lézard. Pour l’assurance, comprenez ?

Il lui tendit un imprimé.

— Tout ce qu’il me faut, ajouta-t-il, c’est un autographe là-dessus.

En haut de la feuille, Jessi lut : « Vérification et accord du client exigés », écrit en gros caractères à l’encre rouge. Suivait une double page décrivant dans un jargon aussi pompeux qu’incompréhensible les droits et obligations respectifs de la société de livraison et du client.

Jessi refoula un soupir de découragement et passa sa main dans ses courtes boucles brunes. Le professeur n’allait pas aimer cela. N’avait-il pas bien précisé qu’il s’agissait d’une affaire personnelle ?

— Et si je refuse que le colis soit ouvert et inspecté ? demanda-t-elle.

— On le rembarque, dit le livreur. Mais le patron risque de pas apprécier la plaisanterie, c’est moi qui vous le dis, ma p’tite dame.

— Ouais, renchérit son collègue. Ça coûte les yeux de la tête à assurer, cet engin-là. Va falloir que ce M. Keene paie une deuxième livraison. Lui aussi, il va pas aimer.

« Lui non plus », faillit rectifier Jessi, avant de renoncer. L’heure n’était pas à une leçon de grammaire ! Les deux hommes soutenaient son regard d’un air de défi, manifestement peu enclins à « rembarquer », comme ils disaient, l’énorme caisse pour repartir en sens inverse à travers le labyrinthe des bâtiments de l’université, charger de nouveau l’engin dans leur camionnette… avant de recommencer la même manœuvre quelques jours plus tard !

Ils ne lui parlaient même pas en louchant sur ses seins, contrairement à la plupart des hommes, surtout la première fois qu’ils la voyaient. Ce qui en disait long sur leur impatience d’en finir avec cette pénible livraison !

Elle jeta un regard au téléphone, puis à sa montre.

Elle ne connaissait pas le numéro direct de la chambre de Keene à l’hôpital, et vu l’heure, elle craignait fort que le standard ne refuse de le réveiller pour une communication, si urgente fût-elle.

Quelle était l’option la moins périlleuse ? Se montrer indiscrète en inspectant le contenu de la caisse ou renvoyer le colis, ce qui obligerait le professeur à dépenser une fortune pour le faire réexpédier ?

C’était cornélien ! Elle devait pourtant prendre une décision, et vite. Les livreurs s’impatientaient. Finalement, ce fut l’étudiante aux poches toujours vides qui prit la décision.

— C’est bon, s’entendit-elle répondre. Ouvrez cette caisse, et qu’on en finisse.

 

Vingt minutes plus tard, les livreurs empochaient le précieux imprimé sur lequel Jessi avait griffonné sa signature à la va-vite et s’en allaient avec la caisse de bois vide.

Le silence retomba dans le bureau.

Intriguée, Jessi observa le miroir que les deux hommes avaient ôté de sa caisse et débarrassé des nombreuses couches de papier qui l’avaient protégé durant le transport. Ils l’avaient appuyé contre un mur de rayonnages, côté est.

Haute d’environ deux mètres, la glace était enchâssée dans un cadre d’or aux motifs très travaillés. Le moindre centimètre carré était recouvert de symboles gravés, et l’ensemble était d’une telle cohésion qu’il évoquait irrésistiblement une sorte d’alphabet. Jessi s’approcha, curieuse, pour mieux voir les éléments graphiques, mais elle n’était pas spécialiste en la matière, et il lui aurait fallu compulser un certain nombre d’ouvrages pour reconnaître dans ces signes des lettres ou des glyphes qu’elle puisse traduire.

À l’intérieur de ce cadre aux ornements si chargés, les bords du miroir étaient voilés par des traces sombres et irrégulières. Le reste de la surface, en revanche, était d’une extraordinaire brillance. Jessi était prête à parier que la glace avait été brisée, remplacée, et qu’à l’examen, on s’apercevrait qu’elle était plus jeune de plusieurs siècles que son cadre.

Aucun miroir ancien ne présentait une telle netteté. Les plus antiques que les archéologues aient découverts remontaient à 6200 avant Jésus-Christ, mais ils étaient d’obsidienne polie, et non de verre. Quant aux premières glaces fabriquées dans cette matière qui aient eu une taille relativement importante, soit un mètre par un mètre cinquante environ, elles ne dataient que des années 1680, et c’était le miroitier italien Bernardo Perroto qui les avait réalisées pour la galerie des Glaces, à Versailles. Il fallait bien, à l’époque, l’extravagance et la prodigalité d’un Roi Soleil pour commander de telles merveilles !

En général, les miroirs de verre de la taille de celui qui dressait devant elle ses deux mètres étaient vieux de deux ou trois siècles tout au plus. Celui-ci, compte tenu de son argenture immaculée, ne pouvait avoir plus de cent ans.

Jessi recula d’un pas, puis s’avança de nouveau, perplexe. L’archéologue en elle aurait donné cher pour savoir d’où provenait cette pièce superbe, et l’assistante qu’elle était se demandait pour quelle raison le professeur Keene avait commandé cet objet.

Quel besoin avait-il d’un miroir ? En matière de décoration, ses goûts allaient en général aux reproductions d’armes anciennes et d’instruments de mesure et d’observation, tel l’astrolabe du XVIe siècle qui trônait sur son bureau. Et d’ailleurs, comment le professeur avait-il pu s’offrir sur ses modestes émoluments cette pièce splendide qui valait probablement « les yeux de la tête », comme auraient dit les livreurs ?

Jessi haussa les épaules et fouilla dans la poche de son jean pour y prendre son trousseau de clés. Il était plus que temps qu’elle s’en aille. Après tout, elle avait fait ce qu’on lui avait demandé. Sa mission était accomplie !

Elle éteignit la lumière, franchit le seuil… et se figea, mal à l’aise. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine.

On l’épiait. Comme on guette une proie…

Elle pivota brusquement sur ses talons, rentra dans la pièce et se posta devant le miroir. Dans la lueur bleutée que diffusait l’économiseur d’écran de l’ordinateur, l’objet semblait sortir d’un conte de fées. L’or du cadre se nimbait de nuances argentées ; des ombres se dessinaient dans les profondeurs de la glace. Et entre ces masses brumeuses, il lui sembla voir…

Non, c’était impossible !

Jessi crut que son cœur allait s’arrêter de battre. Puis elle se ressaisit et bondit vers l’interrupteur. Aussitôt, une vive lumière éclaira la pièce.

Une main tremblante posée sur son cœur affolé, Jessi s’obligea à regarder le miroir.

La glace ne lui renvoya rien d’autre que le reflet de son visage hagard et de ses traits tirés par la fatigue et par une ridicule crise de panique.

Elle était seule. Autour d’elle, le bureau était le même qu’en temps normal.

Pourtant, la sensation de terreur ne relâchait pas son étau autour de sa poitrine. Jessi voulut rire, mais sa voix s’étrangla dans sa gorge. Un hoquet suraigu sortit de ses lèvres et résonna étrangement dans la pièce, comme si les dimensions du bureau ne coïncidaient plus avec l’espace disponible dans ce coin de l’univers…

— Ma pauvre fille, tu perds la boule, murmura Jessi.

Son esprit et son corps surmenés commençaient à lui jouer des tours. Il était temps de rentrer se coucher, songea-t-elle en sortant de la pièce pour de bon et en refermant la porte d’un geste plus nerveux qu’elle ne l’aurait voulu.

Sans un regard en arrière, elle remonta le couloir en hâte, franchit le hall du bâtiment en frissonnant, avant de traverser le parking au pas de course, faisant voler sur son passage les premières feuilles mortes de l’automne.

À mesure qu’elle s’éloignait de l’université, cependant, elle recouvra son calme. Comment avait-elle pu se montrer aussi impressionnable ? Le fait d’être seule, en pleine nuit, sur le campus ne justifiait pas un tel émoi !

Lorsqu’elle serait envoyée sur des sites de fouilles dans les coins les plus reculés du monde, quelques années plus tard, il faudrait bien qu’elle s’habitue à travailler tard le soir, sans personne pour lui tenir la main. Elle ne pourrait plus se permettre d’être aussi émotive !

Cependant, quelque chose continuait à l’intriguer. Au moment de quitter la pièce, il lui semblait avoir vu…

Non, elle devait se tromper. Son imagination lui avait joué un tour, voilà tout. Jessi savait d’expérience qu’il était parfois difficile, voire impossible, de rester de marbre devant un objet très ancien, comme une broche druidique vieille de vingt-cinq siècles, ou une épée ouvragée datant de l’âge du fer. Certaines reliques semblaient porter en elles des traces d’énergie résiduelle, souvenirs encore vibrants de ceux qui, bien longtemps auparavant, les avaient touchées…

Toutefois, cela n’avait rien à voir avec l’image incongrue qu’elle avait cru distinguer dans le miroir, tout à l’heure, dans le bureau de Keene !

— Je deviens cinglée, murmura Jessi en réprimant un frisson. Ou alors, c’est la frustration sexuelle qui commence à faire son œuvre.

Si seulement la rousse et son ami ne s’étaient pas donnés en spectacle sous ses fenêtres ! Il y avait de quoi tourner la tête de la plus sage des étudiantes…

Elle ouvrit sa portière d’un geste décidé et s’assit derrière le volant, résolue à chasser de son esprit l’hallucination érotique qu’avait fait apparaître dans le miroir, à la faveur de la pénombre, le souvenir des ébats des deux tourtereaux, sur le trottoir en bas de chez elle.

Car, l’espace d’un instant, il lui avait bien semblé voir, au milieu du bureau du professeur Keene, un homme à moitié nu d’une beauté des plus troublantes.

« Simple mirage dû à la présence inhabituelle du miroir ! » maugréa en elle la voix de la raison.

Un dieu de l’amour aux larges épaules et à la grâce de fauve, tout en muscles et en sensualité, affamé de désir, prêt à lui prodiguer des plaisirs qu’une fille raisonnable comme elle ne connaîtrait jamais, même dans ses fantasmes les plus débridés…

Ma pauvre fille, il est temps de te trouver un gentil fiancé et d’oublier ces sottises !

Un chasseur guettant sa proie, muscles bandés, sur le point de bondir sur elle…

Tout cela est parfaitement absurde !

depuis l’intérieur du miroir.

 

Dans un lieu qui n’en était pas un, une forteresse située nulle part, un endroit qui aurait rendu fou de terreur n’importe quel homme, un Highlander entravé depuis le IXe siècle étira son mètre quatre-vingt-quinze.

Un grondement d’animal affamé monta de sa gorge.

Un parfum de femme. Il n’avait pas rêvé.
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